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Les funérailles de Garnier-Pagèsont été simples et sévères. 

La police est restée dans la légalité, et aucune manifestation 

tumultueuse ne s'est produite. Celte fois nous n'avons pas de 

faits déplorables à constater. 

Autour de la tombe de l'intègre député du Mans se pres-

saient par milliers des radicaux; on y voyait, mêlés et con-

fondus , la jeunesse aux chaudes inspirations et les ouvriers 

aux mâles dévoûments. 

Le peuple et la jeunesse, la jeunesse et le peuple! 

C'était ainsi aux funérailles de Manuel et de Benjamin 

Constant. Garnier-Pagès n'était pas l'homme du présent, 

mais de l'avenir. Par qui pouvait-il être bien compris , 

sinon par la génération qui marche avec confiance vers un 

avenir meilleur, et par les travailleurs pour lesquels le pré-

sent est si lourd ? Ils devaient être là pour lui rendre un 

dernier hommage, ils n'y ont pas manqué 

Au milieu des nombreux amis politiques de Garnier-Pagès 

se distinguaient des députés de toutes les nuances et des jour-

nalistes qui ont fréquemment combattu ses opinions ; ils 

étaient venus mêler leurs regrets aux regrets populaires. 

Ce fait est grave et significatif. D'une part, il honore Gar-

nier-Pagès ; de l'autre, il prouve que les opinions progressi-

ves sont loin d'inspirer aux différentes fractions d'opinions 

qui divisent la France une sérieuse répulsion, et que, pour 

un grand nombre d'hommes, leur application n'est qu'une 

affaire de temps. "Viennent des circonstances qui en ren-

dent la pratique facile, qui détruisent quelques obstacles pas-

sagers, et vous les verrez se ranger sous la bannière du 

radicalisme. 

Garnier-Pagès savait sans doule gagner les esprits et les 

cœurs par sa droiture et par ses formes toujours affectueuses 

et polies ; mais l'estime qu'on avait pour ses opinions, que 

l'on savait consciencieuses et favorables au bien public, lui 

en gagnait davantage encore. 

Sa mort a été profondément sentie à Paris; nous n'avons 

pa* besoin de dire que dans les départements les regrets 

n'oiti pas été moins vifs; nous n'avons pas besoin de dire sur-

tout qu'à Lyon, où il comptait de si nombreux amis, la dou-

leur a été générale. Légalement il était député de la Sarthe, 

«tais de fait on pouvait le considérer comme député du 

Rhône; il fut même une époque où il ne pouvait aborder une 

seule fois la tribune sans que M. Fulchiron n'y montât im-

médiatement après lui pour y étaler sa nullité ridicule. Il 

le faisait parce qu'il avait compris combien était grande, 

dans nos contrées, l'influence de Garnier-Pagès, et combien 

sa parole y avait de retentissement. 

La mort est venue le frapper dans un moment où il se 

recueillait pour faire plus rude guerre aux privilèges ; il 

voulait les attaquer tout à la fois et par la presse et par la 

parole. Il voulait aussi relier la démocratie ; il voyait bien 

qu elle avait besoin d'harmonie et qu'il était temps que le 

iprncipede l'union fût proclamé haut et ferme. Il l'aurait 

fait. Avant peu , nous l'aurions vu parcourir nos départe-

ments et y provoquer non pas des banquets parfois tumul-

tueux, mais des assemblées populaires au milieu desquelles 

il aurait exposé tout ensemble ses idées de réforme politique 

et d'organisation industrielle ; car il avait compris qu'au 

temps où nous sommes il faut trouver des remèdes aux souf-

frances des travailleurs et des solutions prochaines aux dif-

ficultés sociales qui encombrent notre société. 

La question du travail avait attiré ses investigations, il 

pouvait présenter au pays sinon un système complet d'or-

ganisation industrielle, du moins des indications transitoires. 

Il comprenait largement les faits sociaux, et il avait grande 

confiance dans les résultats qu'on pouvait obtenir par l'as-

sociation. Il comprenait aussi les dissidences d'opinions ; il 

voulait qu'on ramenât les esprits sans les aigrir ; et qu'on dé-

fendît les saines doctrines de la démocratie sans heurter les 

doctrines socialistes qui s'en éloignent. Il savait bien aussi 

qu'au milieu de l'agitation intellectuelle et morale de notre 

époque,on pouvait parfois, quoique en tendant au même but, 

différer d'opinion sur de graves questions. 

En ces derniers temps, nous avons cru de noire devoir de 

prendre dans la question des fortifications une position qui 

n'élait pas la sienne complètement ; comme lui nous repous-

sions les bastilles, mais nous voulions qu'on entourât Paris 

d'une enceinte continuue. Nous avions amèrement exprimé 

notre regret de le voir en contradiction avec MM. Arago et 

Larabit. Garnier-Pagès ne fut ni étonné ni blessé de l'expres-

sion de notre pensée ; il fit plus : craignant que nous pus-

sions le croire refroidi à notre égard, il nous fit témoigner de 

sa persévérante confraternité. 
Quand on perd des hommes aussi éminents que Garnier-

Pagès par leurs talents et leurs vertus, il ne faut pas 

cependant se décourager. Ce ne sont pas seulement de 

vaines larmes qu'il faut verser, de douloureuses paroles qu'il 

faut faire entendre ; non, ce n'est pas assez : il faut se péné-

trer de leurs sentiments, méditer les actes qu'ils ont accom-

plis, en sentir la valeur morale. Pour les imiter, il faut sur-

tout ne pas laisser inachevées les entreprises qu'ils avaient 

commencées ; il faut savoir les continuer. C'est ce qui aura 

lieu, nous devons l'espérer. 

DISCOURS PRONONCÉS SUR LA TOMBE DE GARNIER-PAGÈS. 

M. Arago , député : 

Mes chers concitoyens, l'opinion démocratique vient de faire une 

perte immense, irréparable : la mort de Garnier-Pagès est un mal-

heur public. 

Dans sa première jeunesse, Garnier s'était destiné au commerce. 

Plus tard , il embrassa la carrière du barreau et s'y fit prompte-

menl distinguer. Une vie calme et douce, de la fortune , Ja juste 

considération qui s'attache toujours à la réunion du talent et d'un 

noble caractère, auraient été bientôt sa récompense. Dans une ame 

élevée, la voix de la patrie prime, sans combat, toute considération 

entachée d'intérêt personnel : Garnier-Pagès se jeta donc dans l'a-

rène politique. 

Maintenant, qu'ai-je à raconter de la vie si belle , «lais, hélas ! si 

courte de notre ami, qui ne soit connu de la France entière? Fau-

dra-t-il vous dépeindre son intelligente activité au milieu des asso-

ciations que la marche tortueuse du gouvernement de la branche 

aînée fit naître sur tant de points du territoire? Vous dirai-je com-

ment une correspondance de chaque jour avec tous les départe-

ments initia si bien Garnier-Pagès aux caprices, aux faiblesses, aux 

infirmités de notre corps électoral , que ses prévisions inspiraient 

souvent plus de confiance que le langage du télégraphe ? 

Non, messieurs, j'aime mieux circonscrire vos souvenirs dans la 

canière parlementaire démon si regrettable collègue. Là, depuis le. 

jour où l'excellent département de l'Isère l'investit de sa confiance, 

vous le trouverez toujours sur la brèche, dénonçant courageusement 

au pays les tendances rétrogrades du pouvoir, signalant à la raison 

publique les prodigalités ministérielles, poursuivant à outrance des 

actes de faiblesse, de pusillanimité, de népotisme, aujourd'hui si 

communs ; immolant sous les coups de son éloquence souple, spiri-

tuelle, incisive, les capitulations de conscience que tant de personnes 

se sont imposées pour arriver au pouvoir, pour s'y cramponner ou 

pour le saisir. 

Un caractère franc et loyal, un désintéressement à toute épreuve 

auraient amplement suffi pour garantir Garnier-Pagès des écueils 

contre lesquels tant d'autres ont été se briser. Disons, cependant, 

que s'il a eu le rare privilège de rester, sans la moindre déviation, 

sur la ligne d'honneur, d'indépendance, de patriotisme qu'il s'était 

tracée dès sa jeunesse, mon ami l'a dû aussi à une boussole infailli-

ble ; au principe éternel, tutélaire, imprescriptible de la souverai-

neté du peuple. 

Dans ce principe que tant d'esprits timides redoutent, Garnier-

Pagès voyait, au contraire, le progrès ménagé, mais certain, de nos 

institutions ; le progrès sans secousses, sans révolutions violentes. Le 

premier pas sur celte route féconde serait la réforme électorale ; c'est 

par la réforme, considérée comme moyen et non comme but, que se 

réaliserait parfaitement l'organisation du travail, un des besoins les 

plus impérieux de notre temps. Aussi, hâtons-nous de le dire en 

présence des restes inanimés de l'illustre député, si son nom ne 

figura pas d'abord dans les listes des comités parisiens, ce fut le ré-

sultat d'un simple malentendu. Les listes nouvelles allaient faire foi 

de l'entière adhésion de Garnier-Pagès aux vues des réunions réfor-

mistes dont les départements se couvrent à l'envi. 

Ceux qui ont accepté le premier rang dans une croisade légale et 

sainte contre les monopoles qui énervent la France , l'affaiblissent et 

la feraient tôt ou tard descendre delà région élevée où le génie, le 

courage de nos pères l'avaient glorieusement portée , les réformistes 

enfin pourront hautement citer Garnier-Pagès comme un des leurs. 

Un pareil nom ajoutera à la force de la cause populaire et hâtera 

son triomphe. M. Garnier-Pagès servira encore son pays et la li-

berté, même du fond de cette tombe où il vient de descendre avant 

rage, de cette tombe qu'entourent de si nombreux, de si profonds, 

de si honoiables regrets. 

M. Bastide, rédacteur en chef du National : 

Citoyens, la foule qui environne cette tombe témoigne par sa pré-

sence, de la grandeur de la perte que nous venons de faire. Le peu-

ple est reconnaissant envers la mémoire de ceux qui l'ont bien servi, 

et, à ce titre, Garnier-Pagès était digne d'exciter des regrets unani-

mes. Si notre douleur est profonde, les sentiments que fait naître en 

nous ce spectacle imposant doivent la rendre mois amère. Nous de-

vons être liers, en effet, des honneurs rendus au député qui a com-

battu jusqu'au dernier moment pour la souveraineté du peuple. 

C'est un présage rassurant pour l'avenir. 

Qu'est-il besoin de rappeler les succès de tribune de Garnier-Pagès? 

Sa position fut unique à la chambre au début de sa carrière politi-

que. Presque seul de son opinion en face d'une majorité immense 

qui avait eu, contre toute attente, l'heureuse chance de fonder une 

monarchie, il eut le courage de développer ses principes radicale-

ment démocratiques, et le talent de se faire écouter. Ce premier 

succès soutint son courage. Peu à peu sa parole acquit de l'empire; 

ses travaux augmentèrent l'autorité de l'orateur, et bientôt les dis-

cussions les plus brillantes et les plus profondes signalèrent à la 

France un député qui, tout en lui donnant des garanties pour l'ave-

nir, la relevait à ses propres yeyx de la déplorable situation où, de-

puis dix ans, elle est réduite. 

Mais assez d'autres parleront des qualités éclatantes de l'orateur 

et de l'homme politique. Qu'il me soit permis, Messieurs, de dire 

un mot des vertus privées de Garnier-Pagès, eu soulevant un coin 

du voile de sa vie domestique. Quelques années avant la révolution 

de juillet, deux jeunes gens, deux frères vinrent à Paris, pauvres, 

mais pleins d'énergie et de vertus. Ils formèrent entre eux une as-

sociation qui n'a de modèle que dans l'héroïque antiquité : ils se pro-

mirent de mettre toujours tout en commun entre eux, misère, for-

tune, honneurs , et jamais ils ne manquèrent à cette sainte pro-

messe. Ces deux jeunes gens étaient les frères Pagès. Tous deux 

commencèrent leur carrière dans les travaux obscurs d'un comptoir 

de négociant. Tous deux cependant étaient animés de la noble am-

bition de servir le.ir pays ; mais cet honneur, comme vous ne le sa-

vez que trop , n'appartient chez nous qu'à ceux qui possèdent la 

richesse. Il fallait donc en acquérir. Dès-lors ils se partagèrent la tà-

Vciiillcton. 
Nous empruntons le morceau suivant au chapitre II de la 7* li-

vraison delà 11* édition du Livre des Orateurs par Timon. Le suc-

cès acquis à ce livre comme à tout ce qui sort de la plume énergique 

►et savante de M. Cormenin nous dispense de tout éloge. 

LE PAMPHLET. 

L orateur parle aux députés, le publiciste aux hommes d'état, le 

journal à ses abonnés, le pamphlet à tout le monde. 
L

* discours parlementaire se prononce devant une audience mê-

lée d'aristocratie et de populaire. Là, l'aristocratie, en costume d'ain-

nassadeur et de pair de France, en toilette de marquise, en lorgnette 

et en gants jaunes , s'étale complaisamment dans les loges d'avant-

scène. Le populaire oisif, qui, depuis le malin, secoue, en plein air, 

la pluie et les frimas aux abords du vestibule, s'introduit, se pousse, 

se coudoie, s'entasse, se foule et se penche du haut des combles de 

la salle ; niais la salle est étroite à le contenir. 

Le pamphlet, au contraire, a pour auditoire tout un peuple , un 

P
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Ple immense de travailleurs intellectuels, artistiques et manuels. 

Où le livre ne pénètre pas, le journal arrive. Où le journal n'ar-

rive pas, le pamphlet circule. Il court, il monte l'escalier du grand 

Won. Il grimpe sous les tuiles par l'échelle de la mansarde. Il en-

J e, sans se heurter, sous la basse porte des chaumières et des hut-

*'s enfumées. Echoppes, ateliers, tapis verts, âtres, guéridons , es-

beaux, il est partout. Soldats, bourgeois, riches, pauvres, maîtres, 

« nsans, lettrés , illettrés , vieux, jeunes , hommes et femmes de 

™uts opinion et de tout état, se le passent de main en main et le 

«evorent. En moins d'une semaine, feuilleté, déchiré, noirci, taché, 

ise, usé sous le pouce, il a fait, comme un bon ouvrier , son tour 
le France. 
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'?st besoin, pour endosser l'armet du pamphlétaire, d'être fils 
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 diplôme de bachelier ès-sciences ou de docteur 

droit; d'avoir travaillé dans le parquet de M, le procureur du 

roi ; d'étaler pignon sur rue ; de payer la foncière ou la mobilière, 

le droit fixe ou proportionnel, cent écus d'impôt, ni même un écu, 

ni même cinq centimes. Il suffit de posséder une plume de fer un 

peu effilée par le bout, avec dix francs pour acheter une rame de 

papier et trente francs pour solder une feuille de composition. Pour-

quoi donc ne se lance-t-on pa,s dans cette voie qui mène si vile, non 

pas à la fortune, mais à la célébrité? Ce n'est pas à moi, lecteur, 

vous entendez bien, à vous dire le secret du métier. J'aime mieux 

vous laisser le prix de le deviner, et, en dix ou en cent, je vous le 

donne. 

On a demandé à quoi tenait l'universalilé de la langue française. 

Elle tient à la clarté. Il n'y a rien de plus universel que la lumière. 

Le pamphlet est par-dessus tout français chez les modernes ; il 

était par-dessus tout athénien chez les Grecs. 

Le pamplet doit être riche de couleurs, simple d'allure, étincelant 

de clarté, exact de calcul, hardi de raisonnement, varié de ton, s'il 

veut plaire, et il veut plaire puisqu'il est français. Il parle à chacun 

son langage, parce qu'il a plusieurs langages. Avec le logicien, il 

argumente; avec le mathématicien, il chiffre; avec le publiciste, il 

enseigne; avec le poète, il chante; avec le peuple, il cause. 

Comme le Français est un peuple imaginalif, il veut que, sans la 

lui dérober, on lui cache parfois la vérité sous le voile d'une fine 

allégorie ; que l'argumentation osseuse et rude du logicien se re-

couvre de chair et s'anime, et qu'elle devienne chaude ct colorée 

jusqu'à la poésie. 

Comme le Français est dialecticien, il veut d'autres fois qu'on lui 

montre la vérité toute nue, sans parure de langage, sans autre tissu 

que celui du raisonnement, ct il se fiche si vous raisonnez faux, et 

il le sent et il vous le dit. 

Comme le Français est rapide de pensée, qu'il finit les phrases 

que vous commencez et qu'il va vite à la conclusion, il faut souvent 

ne lui dire que la moitié des choses et lui laisser le plaisir de sur-

prendre le reste. 

Comme le Français est gai, vif, impétueux, ardent, il veut qu'on 

aille par bonds, qu'on se précipite, qu'on se mêle à ses passions, 

qu'on se jelte dans ses colères, qu'on rie de ses joies, qu'on chante 

des hymnes pour la gloire et pour la liberté, et qu'on lance des im-

précations contre la tyrannie. 

Il y a de tout cela dans le peuple français, et il faut qu'il y ait de 

tout cela aussi, mêlé d'ombre et d'éclat, d'art et de négligences, de 

raison et de passion, de sérieux et de narquois, de verve et de dé-

goût, de logique et de figures, de vils abords et de conclusions 

brusques, d'apostrophes et de résumés, dans le pamphlet. Il faut 

donc que le pamphlet soit tour à tour sérieux, badin, positif, allé-

gorique, simple, figuré, agressif ou défensif, et, en tous points, ac-

commodé au génie de notre nation qui n'aime ni ce qui est obscur, 

ni ce qui est long, ni ce qui est pesant, ni ce qui affirme sans prou-

ver, ni ce qui veut trop prouver, trop expliquer, trop dire. 

Le pamphlétaire est toujours aux écoutes, derrière un paravent, 

dans le cabinet des ministres ou dans les couloirs de la chambre. 

Sitôt qu'il aperçoit un abus qui cloche du pied, il fond sur lui, les 

ailes déployées. Il le saisit entre ses serres redoutables, et, l'empor-

tant dans l'espace, il le déchire et il sème de ses dépouilles les villes 

et les campagnes. 

Véritable Protée, lion, aigle, serpent, glaive, flamme, torrent, il 

mord, il vole, il rampe, il perce, il brûle, il inonde. 

11 franchit les Alpes, le Rhin et les mers. Il devance le temps. Il 

interroge l'histoire. Il fouille dans les archives du ministère et de la 

cour. Il rôde la nuit, et il cherche sa proie avec des yeux de lynx et 

des griffes de. vautour. S'il rencontre des sangsues qui s'attachent 

aux lianes et aux reins du peuple, il répand sur elles le sel à pleines 

mains pour les faire dégorger. Si quelque haut personnage se glisse 

dans l'ombre, le long des murs du trésor, et emplit ses poches jus-

qu'à la ceinture, il dirige sur lui son fallot, appelle des témoins et 

les lui fait vider. Si les abus s'amoncellent et roulent autour de lui, 

ct si, comme les sables de Lybie, ils voilent le soleil et effacent la 

route, il prend sa pelle et sa pioche, et il la déblaie. Il ne sacrifie 

pas au Molocu de la cour, et il n'offre aux autels du Dieu vivant que 



che. L'un commun a se livrer avec ardeur aux travaux du corn- . 

merce, l'autre à travailler pour'devenir homme d'état ct orateur. Le 

succès couronna leurs énergiques efforts ; la fortune vint; et aussi la 

gloire. Tandis que Garnier-Pagès soutenait si dignement à la cham-

bre l'honneur du parti démocratique, son frère, avec une constance 

inébranlable et une modestie à toute épreuve, était le soutien de 

toute sa famille. Argent et honneur, tout fut mis en commun , 

ainsi qu'il avait été promis, car on peut dire que le frère de Gar-

nier-Pagès jouissait bien plus que lui-même de sa brillante et rude 
renommée. 

Aujourd'hui, ce frère si dévoué a perdn ce qui faisait sa vie; il a 

perdu l'ami pour qui seul il avait de l'ambition, une ambition si di-

gne d'éloge, celle de mériter la reconnaissance de son pays. Pleurons 

avec lui, messieurs; lâchons, par l'expression de nos sympathies, de 

verser quelque soulagement sur celte douceur inconsolable, et que 

cenx qui ne connaissaient pas intimement Garnier-Pagès se disent 

que ce devait être un homme excellent, celui qui sut inspirer un pa-

reil dévoûment. 
Adieu, Garnier-Pagès! Tu reposes avec Manuel, avec Lamarquc, 

avecCarrel! Veille avec eux sur ton pays, qu'ensemble vous avez 

tant aimé. Vos travaux porteront leurs fruits; et, j'en ai l'intime 

conviction, tous ensemble vous en recevrez la récompense dans un 

monde meilleur. 
Permettez-moi, en terminant, de me rendre l'organe d'un autre 

défenseur du peuple qui est en ce moment sous les verroux. M. La 

Mennais me charge de vous exprimer les regrets qu'il éprouve de 

ne pouvoir s'unir à vous pour celte pieuse cérémonie. (Applaudisse-

ments.) Jamais l'illustre captif, si ferme et si patient, n'a trouvé sa 

prison aussi dure qu'aujourd'hui. 

M. Charles Lesseps, rédacteur en chef du Commerce : 

Les hommes sont rares qui, sans faste, sans effort, par la seule 

impulsion d'une aine droite et bien douée, se dévouent naturelle-

ment au devoir et à la patrie. Mais la cause du pays acquiert un or-

gane précieux, une autorité imposante, quand, à ce fonds moral de 

l'homme de bien et du patriote, elle trouve, unis pour la servir, une 

intelligence prompte, un jugement sain, un esprit souple et liant, 

une adresse presque infaillible, une parole mordante sans fiel, har-

die et contenue à la fois. Dans ces traits rapides, ai-je pu rappeler le 

caractère et le talent de Garnier-Pagès? Ce citoyen, ce député que 

nous venons ensevelir, combien de qualités et de services lui don-

nent droit aux regrets, aux affectueuses sympathies de l'opinion na-

tionale dans toutes ses nuances ! 

Gitoyen, il fut poussé par les jeunes élans de son intelligence et 

de son cœur^dans les luttes de la Instauration ; il fut élevé, pour 

ainsi dire, au sein de cette opposition qui nous apprit la résistance 

légale, la résistance de l'ordre et de la constitution, d'où jaillit cette 

révolution de juillet, elle aussi loyale, désintéressée, généreuse et 

pure, qui, sans rien garder pour elle, prodigua les grandeurs, et, 

pour prix de sa constance, ne trouva guère que des ingrats. Député, 

il sut également se préserver de la laiblesse et de l'exagération ; sa 

droiture lui fit toujours déjouer les pièges de l'intrigue, et on ne le 

vit jamais défendre par entraînement ce qu'il avait combattu par 

principe. Voilà par quels secrets Garnier-Pagès se montra bientôt 

moins l'organe d'un parti que le défenseur des principes et le ser-

viteur des intérêts publics. 

Enfant de la révolution de juillet, non de ces fils prodigues qui 

ne se rappellent leur mère qu'aux jours de leur chute et de leur ad-

versité pour lui demander un asile et un autre héritage, il puisa 

toutes ses inspisations, il coordonna sa conduite à l'esprit et à l'ave-

nir de cette révolution qui contient et résume en elle toutes les mo-

difications du parti national. Inflexible sur le fond, conciliant sur 

les formes, il voulait, comme nous tous, asseoir les institutions sur 

la base de la souveraineté nationale, sur le droit commun, sur le 

développement progressif et pacifique de la liberté, de l'égalité 

sociale ; et au-dessus de toutes les existences et de tous les prin-

cipes, il plaçait le dogme inviolable de la nationalité, comme la règle 

suprême et la condition indispensable de tous les pouvoirs. C'est au 

nom de ces idées qu'il travaillait avec ardeur à la fusion, à la con-

corde de tous les partis fidèles à la révolution de juillet. Cet œuvre 

utile et patriotique s'accomplira-t-il ? 

Oui, si nous savons suivre les exemples que nous lègue ce cer-

cueil : homme de discussion, Garnier-Pagès comptait sur la discus-

sion pour conquérir ce grand résultat ; ennemi de la violence, con-

vaincu qu'elle est le meilleur auxiliaire du despotisme , il avait foi 

dans l'instinct et dans la raison de cette nation française qui s'en-

gourdit et sommeille par moment, mais s'éveille bientôt plus forte, 

plus réparée, plus éclairée pour l'œuvre qu'elle poursuit depuis cin-

quante ans. Oui, il ne cessait de le dire , c'est la raison qui fait la 

force des idées nationales , et c'est elle seule qui nous rendra cette 

unanimité irrésistible qui obligea la Restauration à gouverner dans 

les intérêts du peuple ou à laisser tomber les rênes de l'Etat. Déjà 

n'aperçoit-on pas les signes manifestes de ce mouvement régénéra-

teur qui s'opère dans les faits et dans les esprits ? Cette douloureuse 

solennité n'en est-elle pas un témoignage expressif? Les partis s'ac-

cordent , sans distinction, à payer leur tribut de vénération et de 

douleur à la probité de Garnier-Pagès plus encore qu'à l'éclat de son 

talent. La corruption même s'incline en rougissant devant cette vie 

remplie et désintéressée. 

Quel plus beau cortège aux funérailles d'un simple citoyen que ce 

respect universel ! <|iiHlc plus noble couronne à déposer sur cette 

tombe prématurée ! quelle plus ..crahlaiile protestation contre d'im-

morales prospérités ! Laissons-les jouir dans le trouble de leur suc-

cès d'un jour nous n'avons lieu à leur envier. Réjouissons-nous du 

sub-age des gens de bien. Oui, nous voyons ici devant ce peuple, et 

Garnfer-Pagës commît maintenant dev int ftieu, que le dévoûment, 

le palrioiisme ne sont pas de vains mots déshérités de sanction et de 

récompense. 

M. Joly, député : 

Mes chers concitoyens, la mort \,ieni de frapper un homme des 

plus illustres, la pairie vient de perdre un de ses meilleurs citoyens 

dai'.s un âge qui promettait une carrière de services immenses; le 

peuple a perdu un de ses plus grands soutiens, la représentation na-

tionale une dit ses célébrités. 
Elle est bien vraie et bien sentie cette douleur qui proclame que 

la mort d un homme de bien est une calamité publique ; voyez au-

tour de ce cercueil tous les partis en deuil faire taire leurs ressenti-

ments et déplorer ce malheur, hommage rendu au plus noble ca-

ractère ; il excite une unanimité de sentiments pour le plaindre, 

une unanimité de pensées pour le chérir, et de quelque côté que la 

parole se fasse entendre, c'est pour le louer et le. bénir. 

Au milieu de ce concert de louanges et de regrets, qu'il nous soit 

permis de faire entendre une voix amie, qui a toujours partagé ses 

principes et suivi sa destinée politique ; c'est à nous surtout qu'il 

appartient de le pleurer, nous, représentants des idées démocratiques 

dont il était la parole et l'action. Dans une lutte incessante de dix 

années, nous avons eu à déplorer de bien grandes pertes; de vieilles 

illustrations se sont éteintes, des illustrations nouvelles ont suc-

combé. Nos malheurs n'étaient pas à leur terme, et, comme si tout 

devait périr dans ce combat à outrance, le plus jeune, le plus illustre 

de nos amis est frappé à la fleur de l'âge : son courage s'épuise dans 

des débats de tous les jours, son infatigable activité semble doubler 

en vain ses forces, le travail d,;vore cette ame patriote et creuse son 

tombeau sur le champ de bataille. 

Elle a été bien remplie celle vie si courte et si brillante, si dé-

vouée et si pure. Le combattant des trois jours n'est pas venu de-

mandersa part des dépouilles des vaincus. De plus grands sentiments 

l'agitaient ; une seule pensée vivait en lui, pensée généreuse, natio-

nale, humanitaire : servir son pays en le dotant de toutes les consé-

quences de la révolution ; lui rendre sa dignité et sa grandeur ; 

travailler au bien-être des classes laborieuses , et leur rendre des 

droits inutilement ajournés. Voilà l'étude de toute sa vie, le but de 

tous ses efforts. 

Sa tâche élait rénible, difficile, au milieu des passions égoïstes qui 

s'agitent, et qui trouvent tant d'aliment dans la corruption ; mais 

elle n'était au-dessus ni de son talent ni de son courage ; ses forces 

physiques ont élé seules au-dessous de la puissance de sa constance 

et de sa volonté. Il est tombé victime de son amour pour le bien, de 

son désintéressement, après avoir cueilli les plus belles palmes civi-

ques, unique objet de sa noble ambition : honneur à lui ! 

Honneur à nous d'avoir eu dans nos rangs une ame aussi élevée, 

un si noble caractère, un si grand citoyen ! Sa vie nous fut chère ; 

sa mort nous afflige, mais elle ne doit pas faire chanceler notre cou-

rage. Son exemple sera sans cesse vivant parmi nous ; il soutiendra 

nos efforts. Nos luîtes ne sont p; s près de finir ; c'est à nous qu'il 

lègue son héritage de constance, de vertu, de patriotisme; sachons-

en porter dignement tout le poids; et, si nous ne pouvons aspirer à 

toute la grandeur de son talent, jurons sur son cercueil que nous 

consacrerons, comme lui, ce qui nous reste de forces au triomphe de 

la démocratie, et que le seul bien que nous désirions conquérir, 

c'est cette couronne civique qu'il emporte dans celte tombe en-

tourée des bénédictions du peuple et des regrets de tous les gens 
de bien. 

Honneur à toi, Garnier-Pagès ! ton souvenir parmi nous sera éter-
nel ! Adieu ! 

AFRIQUE FRANÇAISE. 

(Correspondance particulière du CensEim.) 

Une ordonnance royale, insérée dans le Moniteur aljhi n du 22 

juin, porte institution de justice de paix dans chacun des dislrich 

de Philippeville et de ISouffariek. 

— Un arrêté du mnisire de la guerre porte qu'un commissaire-

priseur esl institué dans chacune des villes d'Oran, de Bone et de 
Philippeville. 

Sont nommés : 

Commissaire-priseur à Oran, le sieur Remy (Ulysse). 

Commissaire-priseur à Bojie . le sieur Carrière (Jean-Michel-
Edouard). 

Commissaire-priseur à l'hilippeville, le sieur Doria. 

— Un arrêté au lieutenant général gouverneur porte-création à 

Oran d'un entrepôt réel pour les marchandises étrangères et les pro-
ductions des colonies françaises. 

ALGER, //' 22 juin. — Un exprès, arrivé hier de l'intérieur, a 

apporté des nouvelles intéressâmes de la colonne expéditionnaire 

aux ordres du maréchal-de-camp Baraguay-d Hilliers. 

Cette colonne, qui ne doit rentrer que vers le 10 du mois n 

chain, a parcouru dans tous les sens la riche vallée du Chélir „ ■ 

été ravagée de la manière la plus complète; elle a dû se. porter (Ja ' 

d'autres contrées que l'on dit aussi très-fertiles et bien cultivées a 

n'avait en encore qu'un homme tué et quelques blessés. La colonn 

a fait quelques prises de bestiaux et un certain nombre de or 
sonniers. 

Au dire de personnes en position d'être bien informées, l'autoi-iM 

aurait quelques données sur l'expédition commandée par M 

lieulenanl-général gouverneur ; elle fait un mal immense dans |
C 

province d'Oran. Ne pouvant forcer les Arabes, à accepter le corn 

bat, le général se venge en détruisant leurs récoltes. L'armée dé" 
trult tout ce qui se trouve sur son passage. On aurait obtenu beau" 

coup de soumissions, mais le gouverneur veut que les Arabes, en t. 
soumettant, apportent leurs armes et amènent leurs chevaux, ce nu-

lle pouvait leur convenir. On parle cependant de la soumission de 

quelques chefs. 

Le 3™ bataillon de chasseurs à pied et une partie du 6"' de u 

même arme ont élé passés en revue le 17, sur l'esplanade Bab-el 

Oued, par le général de Bar, commandant le territoire. Avant-hil 

ces troupes sont parties pour Blidah, escortant un grand convoi. ' 

PILIPPEVILLE, le 18/uin.—Les opérations militaires, un instant 

suspendues, viennent de recommencer dans notre province. Je vous 

disais dernièrement que le maréchal-de-camp Négrier, avec la cc~ 

lonne mobile sous ses ordres, devait aller visiter des contrées incon. 

nues et notamment Emp-Syla. L'expédition a eu lieu et nos troupes 

sont arrivées dans cette ville sans coup férir. Les autorités d'Abd-el-

Kader l'avaient abandonnée. 

Emp-Syla est situé sur la lisière du désert, au sud-ouest de Sélif 

Le pays est très-aride. La nouvelle de la destruction de Takdempte't 

de Thaza avait produit dans ces contrées une très-vive sensation et 
plusieurs chefs paraissaient disposés à se soumettre. 

Il n'est pas étonnant que la colonne aux ordres du général Négrier 

n'ait éprouvé aucune résistance, car il paraît que tous les Kabyles 

en état de porter les armes sont en ce moment avec Abd-el-Kader, 

( Correspondance particulière du CENSEUR.) 

TOULON , le 25 juin. — On va augmenter de 1,000 à 1,200 le 

nombre des condamnés affectés au port de Toulon. A cet effet, une 

instruction ministérielle prescrit de diriger sur notre port, jusqu'à 

nouvel ordre, les voitures cellulaires partant des divers points de la 
France. Indépendamment de cette disposition, les bagnes des ports 

de l'Océan verseront un certain nombre de condamnés dans celui de 

Toulon. 

—Les mesures fiscales de M. fiumann sèment le trouble dans nos 

départements, ordinairement si paisibles. Selon leur importance, nos 

villages ont une ou plusieurs chambrées; les jeunes gens composant 

ces réunions se cotisent pour le montant de leurs cotisations être 

employé en abonnements aux journaux et en achats de vins ou li-

queurs. Ce sont là des réunions particulières. Mais ne voilà-t-il pas 

que M. Humann, les assimilant tout simplement à des cabarets, veut 

qu'elles soient exercées par les droits réunis ! Si l'on persiste dans 

ces prétentions, des malheurs sont à redouter ; nous apprenons 

déjà que la population du Beausset, bourg considérable, à quelques 

lieues de Toulon, sur la route de Marseille, a résisté ouvertement, 

et que le contrôleur a couru quelques dangers. La gendarmerie ne 

suffisant pas pour réprimer cette émeute , on fit partir précipi-

tamment de Toulon deux compagnies du 33e de ligne, dans la nuit 

du 22 au 23. 

Quelques arrestations ont eu lieu au Beausset; mais, d'après les 

renseignements qui arrivent de divers côtés, il paraît que les em-

ployés de la régie seront partout repoussés. 

Cïig-oniti«te. 

LYON. M. B..., commissionnaire-chargeur, et M. B..., li-

thographe, ont élé arrêtés avant-hier, dans la matinée, sous 

la prévention de faux timbre appliqué sur des lettres de voi-

lure. Une perquisition faite au domicile de ces inculpés a 

amené la découverte de plus de 8,000 lettres timbrées. 

{Courrier.) 
— Poneet, Collet et Gervais se sont pourvus en cassation 

contre l'arrêt rendu le 24 de ce mois par la cour d'assises de 

la Loire. 

— On nous annonce que M'ie Thuel, élève du Conserva-

toire, se fera entendre samedi inchain dans un concert. 

DÉPARTEMENTS.—On écrit de Loriol (Drôme), 24 juin: 

Hier, vers le soir, la foudre est tombée sur la caserne de la 

gendarmerie de notre ville. En atteignant l'édifice, le fluide 

électrique s'est divisé en trois colonnes, dont l'une est entrée 

dans un galetas et s'est échappée à l'extérieur après avoir 

détaché quelque peu du mortier qui scellait le bas d'une 

croisée. L'autre, descendue par la cheminée, a aussi cause 

du dégât à une fenêtre de la chambre du gendarme Boulon, 

quelques grains d'un encens pur. Il ne commande à- personne et il 

n'obéit à personne. Il ne porte pas d'habit officiel, de plaques émail-

lées et de rubans de moire. Il se passe de lettres closes et il se con-

voque lui-même. Soldat de la presse militante, combattre, et puis 

combattre, cl toujours combattre, voilà son métier, son devoir et 

sa vie ! 

Dragon, grenadier, voltigeur, artilleur, pionnier, capitaine ou 

caporal, en tête, en flanc, que lui importe sous quel pompon il se 

bat, pourvu qu'il soit vainqueur ? Sabre, mousquet, lance, tout 

lui est bon, s'il fuit balle ou plaie. 

D'ailleurs, il sort de sa tente et il y rentre comme un volontaire 

et à sa fantaisie. Il choisit le lieu, l'arme, l'heure.de ses escarmou-

ches. Tantôt il se jette dans la mêlée. Tantôt c'est lui qui tire le ■ 

canon d'alarme. Tantôt il fait sa veille autour du camp pour relever 

les sentinelles endormies. Tantôt il se met à la queue de l'armée et 

il pique les traînards avec la pointe de sa baïonnette.' 

Il écrit sur son genou, à la lueur du bivouac, avec un bout de 

fusio, et ses feuilles volantes, tout imprégnées de soufre et de sal-

pêtre, éclatent soudainement parmi les escadrons ennemis et y sè-

ment le ravage et l'épouvante. 

Une autre fois, son caprice sera de combattre tout seul, en tirail-

leur, hors rang. Il ne perd pas sa poudre et son plomb à mitrailler 

au hasard des soldats vulgaires. C'est à la tête des chefs qu'il vise, 

et tous ses coups portent. 
Quelquefois cependant, il s'embusquera aux abords du Palais-

Bourbon, et là, s'armant comme Samson d'une mâchoire d'âne, il 

lui plaira d'abattre à ses pieds trois cents Philistins. Ou bien, il ébran-

lera de ses robustes épaules les colonnes du temple, et il renversera 

sous leur chule les ministres et leurs projets, dût-il périr avec eux 

dans les décombres ! , . , . 
Le pamphlétaire, en quelque tours de phrase, épuise la question; 

il la résout une heure avant que tel orateur ne l'ait seulement posée. 

Tandis que l'orateur se fatigue et s'égare dans le labyrinthe de ses 

exordes, le pamphlétaire part deyant comme une flèche, tire de 

l'aile, va tout droit, arrive au but. 

Le pamphlétaire peut dire tout ce que dit l'orateur. Mais l'orateur 

ne peut pas dire, tant s'en faut, tout ce que dit le pamphlétaire. 

Celui-ci n'est borné ni par le sujet, ni par les circonlocutions, ni par 

les personnes qui siègent devant lui, qui l'écoutent et qui le jugent, 

comme l'orateur ; ni par le despotisme des partis, ni par les con-

ventions des sociétaires, ni par les caprices de l'opinion, ni par les 

préjugés inintelligents des abonnés, comme le journaliste ; ni par la 

solennité du ton et la gravité des matières, comme le publiciste. 

Il n'est pas tenu, sous peine d'amende, de claustrer son indigna-

lion dans une feuille longue de quatre décimètres, large de six et 
demi, et au timbre de cinq centimes. 

Il n'est pas obligé de remâcher à ses lecteurs pour la vingtième 

fois ce qui leur a déjà été mâché dix-neuf fois, ni de parler aux 

spectateurs, uniquement parce que la toile est levée, que son nom 

est sur l'affiche, et qu'il faut absolument qu'il parle, n'eût-il rien 
à dire. 

Il dort à son plaisir, la grasse matinée, ou il se réveille avant que 

le coq n'ait chanté. Il prend son vol, soit de la plaine ou d'un rocher, 

et il passe par-dessus les routes battues. Il n'aborde pas les abus 

chapeau bas, mais il les secoue par le menton,et, leur tirant le mas-

que, il leur dit : « Je te reconnais, c'est toi ! » 

Le pamphlet est l'artillerie volante de la presse ; il fait, en tour-

nant sur ses essieux d'airain, un bruit de foudre qui ébranle les 

pavés des villes, ct il retentit, d'écho en écho, dans les gorges des 
vallées et ctes montagnes. 

Ou il rase la terre et s'éteint dans la fumée, ou il serpente dans 

l'air en gerbes de feu, et il illumine de ses resplendissantes clartés 
le ciel, la terre, et les eaux. 

Le peuple le rejette du pied, ou il lui communique, en le tou-

chant, sa taille de géant, sa voix de tonnerre ct la force mystérieuse 

< de sa puissance et de son universalité. 

J Les publicistes et les orateurs soufflent dans leurs petites flûtes, 

pour faite autour d'eux le plus de bruit qu'ils peuvent, Mais c'est 

au pamphlétaire seul que la Renommée laisse prendre en main sa 

trompette et sonner la grande voix du peuple par trois cent mille 

embouchures. 

Le pamphlétaire a quelquefois l'avantage d'être l'homme le plus 

connu de la cour, quoiqu'elle ne l'ait jamais vu, et de la connaître 

mieux que personne, quoiqu'il n'y mette jamais les pieds. Ont y 

hait jusqu'à l'appeler un scélérat, mais on l'y estime jusqu'à ne 
point tenter de le corrompre, lia, en effet, ses raisons d'honnêteté 

pour ne pas accepter de l'or. Il a ses rai/ons d'indépendance pOBJ 

ne pas vouloir être valet. Il a ses raisons de logique pour a"el', 

l'attaque des sophismes. Il a ses raisons de vérité pour ne pas traDll 

la vérité, quand son devoir est de la dire ferme et haut. Et cepen-

dant il faut bien compter avec le pamphlétaire comme avec une 

puissance, lorsqu il s'avance, porté sur les bras de cent journaux, 

fort de sa force et de la leur ! N'y a-l-il donc pas quelque moyen ae 

conjurer ces tempêtes inconnues qui soufflent à renverser les tou-

relles du despotisme? Comment s'y prendre, puisqu'on ne peu 

apprivoiser ces terribles pamphlétaires, pour briser du moins, enti 

leurs doigts, leur plume de fer ? C'est de les tuer, ce qûi serai 

plus tôt fait; ou, ce qui serait peut-être mieux encore, selon nouSi 

c'est de gouverner dans l'intérêt du pays. 
Si le pamphlétaire, faisant coup double, parvient à jeter bas un 

mauvaise loi ou un mauvais ministère, le ministre sortant lui tourn 

le dos, ce qui n'a rien de surprenant, et le ministre arrivant ne lu 

fait pas même la politesse de le remercier. Il s'imagine qu'il n'a tu 

qu'à se présenter avec son portefeuille sous le bras et à dire son now 

au concierge, et qu'il est entré tout seul. Le fat ! 

La puissance du discours parlementaire est dans l'unité de so^ 

plan et de son langage. La puissance du pamphlet est dans la va-

riété de son ton et dans la souplesse de ses formes. 
Le discours parlementaire éclate par intervalle, et il est sembla-

ble au flot des montagnes qui se gonfle, bondit, tourbillonne et bris 

son écume contre les rochers du rivage, mais le flot passe. 

La presse parle chaque jour, et elle est pareille à, la goutie d ea 



n'a laissé aucune trace de sa sortie. La troisième, la plus 1 

f ?e s'est introduite aussi par le tuyau de la cheminée dans 

1 chambre d'un autre gendarme nommé Veslare , au rez-

l chaussée, a écorné l'embrasure de deux Icnêlres, et s'est 
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d trou fait à l'une des deux, sans avoir 

f 't aucun mal à la femme Boulon ni à la femme Veslare et 
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°la foudre, se sont senties entourées par le fluide électri-
VU

 e
t n'ont eu d'autre mal, l'enfant surtout, qu'Une terreur 

^jque qui les a laissés comme évanouis pendant quelques 

instants. 

On écrit d'Onoz (Jura) : 

Un orage affreux vient d'éclater et de fondre sur notre 

village et les communes environnantes. Eu sept ou huit mi-

nutes l'espoir d'une belle récolte a élé détruit, car loulce 

oui nous entoure est haché, saccagé et perdu. Les grêlons 

étaient de la grosseur d'un œuf ; je viens d'en peser 20 qui 

ont donné pour poids 1 kilog. 75 gr. Toutes les vitres ont élé 

brisées. L'orage a été si prompt et si impétueux que six voi-

tures de roulage onl élé renversées par le vent. On ne peut 

S
e faire une idée de la stupeur des pauvres habitants qui 

déjà avaient éprouvé des pertes considérables par suite d'une 

épizootie. Ce dernier fléau vient de leur enlever leur dernier 

espoir. » 

— Vendredi dernier la foudre est tombée à Neulise, dans 

]a maison du sieur Mercier, charron ; un ouvrier a été tué, 

d'aulres ont élé sur le point d'être asphyxiés. » 

SOIES. — La foire du 22 juin, à Nyons (Drôme), n'a guère 

répondu à l'attente générale. La récolte des cocons n'ayant 

pas eu toul le succès désirable, on croyait que la foire attire-

rait tous nos villageois, tous nos cultivateurs, pressés de ré-

parer leurs mécomptes. Il n'en a malheureusement pas élé 

ainsi. Cependant, malgré un temps assez fâcheux, il s'est fait 

quelques affaires sur les blés nouveaux, sur les fourrages de 

seconde coupe, sur les soies nouvellement filées, et enfin sur 

les produits potagers du sol et la petite quincaillerie. Le prix 

des soies est généralement resté enlre24 el 27 francs le kilog., 

plus ou moins, suivant la qualité, la ductilité, le filage régu-

lier de la marchandise. 

On écrit de Montpezat (Ardèche), 22 juin : 

Les dernières éducations de vers à soie ont élé générale-

ment fort bonnes, ou du moins promettent de l'être, dans 

les communes de Montpezat, Burzet, Thueyts, Jaujac et au-

tres petites localités qui forment la limite du mûrier blanc sur 

les revers oriental et méridional des montagnes des Ceven-

nes. La museardine, cette terrible maladie si fréquente les 

autres années, n'a pas fait autant de ravages dans nos magna-

neries; mais l'imprudence, ou plutôt la nécessité de leur don-

ner de la feuille mouillée, a produit plus de gras, jaunes ou 

vaches ; ajoutez à cela quelques fiais ou tripes, et voilà tout. 

Il n'en a pas été ainsi dans les pays plus chauds. On cile 

plusieurs localités dans les cantons de l'Argentière, Joyeuse, 

les Vans, etc., où cette précieuse récolle, qui fait la richesse 

de l'Ardèche, a été totalement nulle, jusqu'au point que les 

fileuses de Montpezat qui s'y élaientrenduesen sont revenues 

au nombre de 20 à 25, faute d'avoir pu trouver de l'ouvrage. 

Quelques-unes de nos chambrées viennent d'être décocon-

nées, mais le plus grand nombre ne le sera que dans le cou-

rant de la semaine. Les intempéries de la dernière quinzaine, 

surtout le froid (deux fois la neige a blanchi la crête de nos 

montagnes du nord), les ont bien retardées, principalement 

depuis la quatrième mue jusqu'à la montée. Dans certaines 

magnaneries, qu'on n'a su ou qu'on n'a pu soustraire aux in-

fluences atmosphériques, les vers à soie ont dormi trois et 

même quatre jours enliers, et ne sont montés sur la bruyère 

que neuf ou dix jours àprès ce long et pénible sommeil. Mais 

pour cela ils ne laissent pas d'être fort beaux et de promettre 

des cocons bien fournis. 

Je ne vous parle pas du prix de nos cocons, car ils suivent 

toujours, ainsi que nos soies, le cours des marchés d'Aubenas, 

sauf 10 ou 15 centimes en sus, k cause de leurs qualités su-

périeures; les vendeurs en demandent 2 fr. 10 c. elles fileurs 

du pays en offrent 2 fr. la petite livre (5 fr. et 4 fr. 95 c. le 
kilog.). 

La récolte du foin a été aussi très-abondante. Enfin les 

blés, les pommes de terre, les châtaignes et généralement 

tous les arbres fruitiers promettent à nos malheureux agri-

culteurs une juste compensalion aux ravages déjà oubliés de 

l'inondation île novembre dernier. 

Aussi lous les comestibles sont - ils à bon marché. Le 

seigle ne vaut que 3 fr. à 3 fr. 25 c. le double décalitre, les 

pommes de lerre 1 fr. HO c. à 2 fr. les 50 kit, , et ainsi de 

tout le reste en proportion. 

On écrit de Romans, 25 juin : 

Nous avons eu hier, tant à Romans qu'au bourg du Péage, 

une très-forte foire qui a surpassé nos espérances. 

Les soies nouvelles, offertes par les gens de la campagne , 

se sont vendues 20, 2(i 50 et 27 f au plus haut prix le demi-

kilogramme. 

Il y a eu beaucoup de ventes sur toutes espèces de pro-

duits et de marchandises du pays. Le blé se vendait au plus 

fort de la foire entre 19 et 20 fr. la grande mesure. Les bes-

tiaux abondaient ; ils se vendaient à un prix peut-être un peu 

trop élevé pour nous qui n'avons pas de fortifications à con-

struire. (Courrier de la Drôme.) 

Les manoeuvres électorales vont leur train pour assurer 

l'élection de M. de Monlesquiou à la place de son père , le 

chevalier d'honneur de la reine, à qui la pairie est promise. 

L'autorité ne reste pas étrangère aux faits qui doivent pré-

parer celle hérédité de la députalion. Nous lisons à ce sujel 

dans le Courrier de la Sartlte : 

On nous écrit de Dissay que, lors de la dernière tournée de révi-

sion, M. le maire de cette commue crut devoir réunir le conseil mu-

nicipal et les habitants les plus imposés, en présence de M. de Mon-

lesquiou li 1s et de M. le sous-préfet, et leur annoncer qu'une somme 

de 800 f. allait être accordée pour divers travaux publics. Pourquoi 

cette communication en présence du candidat ministériel ? Gela se 

comprend. On devait faire valoir cette générosité et en attribuer le 

mérite à l'influence de M. de Monlesquiou. 

Il y a quelques jours, une somme de 1,200 f. a été donnée à l'é-

glise de Saint-Calais , sur la demande de M. de Monlesquiou père , 

et ce don édifiant a mis le clergé dans les intérêts du jeune candidat. 

Vendredi dernier , M. le sous-préfet écrivait à M. le maire de Vi-

bray qu'une somme de 800 f. venait d'être accordée à la commune 

pour l'embellissement des halles; que cette somme était due aux 

sollicitations infatigables de MM. de Montesquiou, et qu'on obtien-

drait d'eux, avec le temps, bien plus encore. 

nouvelles Diverses. 

Les faits suivants sont extraits du Weekly-Adverliser d'Annapolis, 

petite ville du Maryland, dans les Etats-Unis : 

« Hier, 23 mai, on a procédé à 1 enterrement d'une dame âgée de 

83 ans, qui, de dessein formé , par aversion pour le sexe masculin, 

et pour imposer silence à la calomnie, qui accuse les femmes d'une 

sympathie trop vive pour les hommes, avait pris le parti héroïque 

de passer toute sa vie dans le célibat. Cette dame, qui jouissait d'une 

fortune considérable et avait été renommée pour sa beauté, se nom-

mait Jane Murdoch, aimable d'ailleurs, douce, complaisante, mais de 

l'humeur la plus farouche du monde, une véritable ligresse, avec les 

jeunes hommes, surtout avec les dandys qui venaient roucouler au-

tour d'elle, et avec ceux qu'elle soupçonnait d'en vouloir à sa liberté. 

» Par son testament, elle a laissé tout son bien à ses nièces et à ses 

cousines, à l'exclusion entière de tous ses parents d'un autre sexe. 

Elle avait légué cent livres sterling à quatre hommes de l'âge de 

quarante ans, quels qu'ils fussent, pour porter son corps à la sépul-

ture, mais à condition d'affirmer, sous serment, qu'ils n'avaient ja 

maiseu de commerce, avec aucune femme. Il nes'est trouvé personne 

qui ait pu remplir celle condition, de sorte queson cercueil a été porté 

par des tiiles. On dit que le motif d'une disposition si bizarre était de 

l'aire voir aux hommes que la disproportion du penchant des deux 

sexes aux séductions de l'amour est, pour le moins, comme de qua-

rante à quatre-vingt-trois. Par un autre article, elle ordonnait qu'on 

ne chantât que des hymnes de joie à ses funérailles, qu'un grand fes-

tin lût préparé pour lous ceux qui s'y trouveraient, et que six filles 

vierges exécutassent une danse sur sa fosse aussitôt qu'elle serait fer-

mée. Ces dispositions ont été religieusement observées. On assure 

que de plus de deux mille personnes qui ont assisté à cette étrange 

cérémonie, il n'y en avait pas une seule qui ne fût ivre h la fin du 

banquet funéraire. Jane Mardoch appartenait à la secte des nicolites 

ou nouveaux quakers. » 

— M. Paul fluet, peintre , et M. D'autan jeune, sculpteur, vien-

nent d'être nom.nés, ainsi (put VI: Hfppblyie Mandrin, chevaliers de 

l'ordre royal de la Légiou-d Honneur. 

Extérieur. 
ETATS-UNIS. — Extrait* du mestnge adresse par le président des 

ElUU-mU au sénat et „ /„ chambre des représentants. 

Concitoyens, VOUB ave* été convoqués dans vos deux chambres 

respectives par une proclamation revêtue de la signaturede l'illustre 

citoyen «pu avait été" récemment appelé par les suffrages du peuple 

aux importantes fonctions de président dits Etats-Unis. A l'expiration 

du premier mois à dater du jour de son installation , il a payé le 

grand tribut à la nature, laissant après lui un nom lllustr* par le 

souvenir des nombreux bienfaits et des services qu'il a rendus au 

pays pendant nui. longue vie de dévoûment patriotique. A cette 

perte publique se lient d'autres considérations qui n'échapperont pas 

a l'attention du congrès. Les préparatifs nécessaires 5 son déplace-

ment pour établir une résidence de quatre années au siège du gou-

vernement ont dû occasionner au digne général Harrison de fortes 

dépenses qui, vu son peu (le foi lune particulière, doivent être un 

lourd fardeau el un embarras sérieux pour sa famille. Le congrès 

sera respectueusement prié de vouloir bien examiner si les principes 

ordinaires de la justice ne lui font pas un devoir de s'interposer lé-

gislalivement dans celte affaire. 

Aucun changement important n'étant survenu dans nos relations 

extérieures depuis la dernière session du congrès , je ne crois pas 

devoir entrer, en celle occasion, dans de grands détails à leur sujet. 

Je suis heureux de dire que je ne vois rien qui puisse détruire l'es-

poir que j'ai de conserver la paix. Les ratifications du traité avec le 

Portugal ont élé dûment échangées entre les deux gouvernements. 

Le ftotfé n'est pas resté indifférent aux réclamations que quelques-

uns de nos concitoyens avaient à élever contre le gouvernement es-

pagnol et qui étaient basées sur les stipulations expresses d'un traité ; 

et nous devons justement espérer que les représentations qui ont été 

(
faites à ce sujet à l'Espagne amèneront avant peu de bons et utiles 
résultats. 

Une correspondance a eu lieu entre le secrétaire-d'état des affaires 

étrangères de l'Union et le ministre de S. M. B. accrédité auprès de 

nuire gouvernement, au sujet de l'emprisonnement et de la mise en 

jugement d'Alexandre Mac- Leod ; des copies de cette correspondance 
1 seront communiquées au congrès. Indépendamment des détails qui 

s'y trouvent, il n'est pas inutile d'ajouter qu'Alexandre Mac-Leod 

a élé entendu par la cour suprême de. l'état de New-ïorck sur sa de-
1 mande d'être mis en liberté , et que la décision de la cour n'a pas 

encore été prononcée. 

Le secrétaire-d'état m'a adressé un document relatif à deux objets 

intéressant le commerce du pays que j'examinerai avec soin et que 

' j'aurai l'honneur de communiquer au congrès. Autant qu'il dépen-

dra de notre gouvernement, des relations de bon vouloir et d'amitié 

seront soigneusement cultivées avec toutes les nations. 

Pour connaître l'opinion du peuple américain sur la question des 

finances , je ne puis que faire un appel à ses représentants immédiats. 

La dernière lutte qui a fini par l'élection du général Harrison à la 

, présidence avait mis en jeu des principes très-connus et hautement 

déclarés ; et si, d'un côté , le système de sous-trésorerie a été nette-

ï ment condamné, d'un autre côté, il paraîtrait qu'on n'a pu se met-

, tre d'accord à l'égard d'aucun autre système, 

e C'est donc à vous, députés du peuple américain , que je soumets 

e cette question , comme étant les plus aptes à faire connaître ses vœux 

e el son opinion. Je m'empresserai d'adopter le système que vous pro-

poserez, en me réservant de rejeter toute mesure qui me paraîtrait 

e contraire à la constitution ou de nature à compromettre la puissance 

s du pays , puissance que je ne pourrais abandonner, dussé-je le vou-

loir, mais qui, j'aime à le croire, ne sera appelée à se manifester 

par aucune des mesures que vous pourriez adopter. 

s 

Il importe d'empêcher les Elats d'établir des banques à l'infini. A 

e cet effet, le meilleur moyen d'obtenir ce résultat serait un arran-

gement entre les Etats sanctionné par le gouvernement. Dans les 

circonstances actuelles , le congrès pourrait donner son assentiment 

e à uu pareil arrangement par anticipation, pour amener les Elats à 

é le conclure. Une pareille mesure, «'adressant à la calme réflexion des 

e Etals, trouverait, dans l'expérience du passé et la situation présente, 

x un grand appui ; et il est douteux qu'un système de finances puisse 

i- réussir tant que les Etats pourront créer des banques à l'infini. Or, 

n ce droit ne peut être timité que par leur propre volonté. En adop-

tant un bon système financier, on peut espérer que le pays verra 

is renaître sa prospérité. Le congrès s'occupera sans doute, de cet ob-

jet, il importe, par-dessus toul, que les Etats sortent de la situation 

e financière embarrassée dans laquelle ils se trouvent. 

;e J'ai cru devoir, dans l'intérêt (lu pays, soumettre à vos médita-

u tions toutes les questions qui précèdent. D'autres questions, sur les-

;s quelles il ne paraît pas que vous deviez être appelés à statuer dans 

une session extraordinaire, vous seront soumises plus tard. Je suis 

heureux de remettre entre vos mains les importantes affaires du 

î" pays. L'opinion publique , j aune à le croire , est disposée à adop-
0 1er, dans uu esprit d union el /'.'harmonie, des mesures de nalure à 

fortifier les inlérels publics. Favoriser celle tendan e de l'opinion 

publique est ie devoir d'un patriotisme élevé. On peut raisonnable-

ment s'attendre à des divergences d'opinions sur les moyens d'arri-

qui, tombant, tombant encore, tombant sans cesse, use, creuse et 

troue le porphyre le plus dur. 

Voyez ce que c'est que la presse ! Vous , homme parlementaire, 

représentant de Brives ou de Landernau, commissaire du budget, 

vous travaillez tout le jour, vous veillez la nuit, vous faites un iap-

port savant, consciencieux, immense, que nul journal ne reproduit 

et que nul député presque ne lit. Je prends une note de ce rapporl, 

une toute petite note, jetée négligemment au bas de l'une de vos 

cent pages. Je la fais insérer dans une feuille publique, les journaux 

de tans et de province la répètent, et voilà votre note et votre nom 

qui se répandent dans toute la Fiance. Qu'est-ce que la chambre, 

jes travaux législatifs et les orateurs, sans la presse ? Nous tirons 

brillent"
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Si le pamphlet est à la portée de tout le monde, c'est qu'il parle 
comme tout le monde. 

S il chiffre ses raisonnements, c'est qu'il a affaire à des gens qui 

veulent, pour toute preuve, qu'on aligne droit ses zéros. 

o il raisonne ses chiffres, c'est que d'autres ont un certain art, qui 

" €st pas le sien , de les grouper et de démontrer très-mathémati-

quement que deux et deux font cinq. 

ou est coloré, c'est que les figures plaisent au peuple, et que ce 

que le philosophe comprend par l'argumentation, le peuple le com-
prend par l'image. 

S h est court, c'est que c'est le seul moyen de tout dire à des gens 

qui n ont pas le temps de tout entendre. 

oil est malin, c'est que le Français est le plus raisonnablement 

Pintuel de tous les peuples, el que tout le monde eu France a de 

esprit, excepté les sots, et il n'y a pas de sots. 

o il est hardi, c'est qu'il lui faut prendre l'abus au collet, le tl-

go'rg 'e secouer ct le serrer près du bouton, jusqu'à ce qu'il rende 

Enfin, s'il ne laisse plus rien à dire lorsqu'il a dit, c'est qu'il di-
rait mal s'il ne disait tout, 

be discours habille pompeusement la vérité et lui met sur la tète 

des fleurs et des diamants. Le pamphlet la montre toute nue à nos 

regards. 

L'un marmotte des prières et faits de belles oraisons au bord du 

puits où la vérité se noie. L'autre y descend et l'en tire. 

Le discours agit sur les députés , le pamphlet agit sur l'opinion 

qui réagit sur les députés. Chacun a son action, également décisive, 
l'une directe, l'autre indirecte. 

Le pamphlétaire et l'orateur sont deux amis bourrus qui se ja-
lousent et se querellent, mais qui ne peuvent se passer l'un de 

l'autre. Celui-ci périrait du coup qui tuerait celui-là, ils mourraient 

ensemble; tant la tribune et la presse, organes vitaux d'un gouver-
nement libre, sont indivisibles! 

Les abeilles de la tribune font leur miel avec les sucs que les 

abeilles de la presse vonl butiner sur les fleurs. 

Tribune et presse , éternelles rivales, inséparables sœurs, nées, 

après un enfantement laborieux , des entrailles de la révolution ; 

deux filles jumelles de la même mère, deux jets de la même lu-

mière, deux élancements du même tronc, deux tuyaux du même 

orgue, deux cordes de la même lyre , deux flèches du même car-

quois, deux fou 1res du même tonnerre, deux branches de la souve-

raineté, deux accents de la grande voix, deux soupirs de la grande 

ame du peuple 1 

Résumons : 

Pour durer plus d'un jour, pour se répéter d'écho en écho , il 

faut que le pamphlet plaise à tous, et cependant qu'il ne ressemble 

à personne; qu'il relève la grandeur des choses par la simplicité de 

l'expression ; qu'il soit incisif sans être injurieux, familier sans être 

trivial, original sans être bizarre, naturel à la fois et plein d'art, fa-

cile et travaillé, écrit pour l'Académie et lu par le peuple. 

Mais il ne faut pas qu'il babille sans cesse ct qu'il redise toujours 

les mêmes notes chez ces frivoles Athéniens qui se fatigueraient d'en-

tendre toutes les nuits roucouler Philomèle sous les saules de l'Ulys-

sus, ou de voir le magnifique oiseau de Junon étaler devant euxson 
plumage d'émeraude, de saphir et d'or. 

Il ue faut pas non plus qu'après les batailles de la presse ct de la 

tribune, le pamphlétaire s'enfle de trop de veut et qu'il s'attribue 

personnellement tout l'honneur de la victoire. Car il n'est que le 

réflecteur de l'opinion, que l'organe de ses sentiments, que le crayon 

de sa main, que le porte-voix de sa volonté, rien de plus , et c'est 

pour lui assez d'honneur. Mais tout homme qui écrit, tout homme 

qui parle, s'élève, par un amour sans bornes de soi-même, au-des-

sus des autres hommes, et l'orgueil de la pensée passe de beaucoup 

l'orgueil même de la puissance. Nous croyons que notre parole est 

un glaive et que notre plume n'est rien moins qu'un sceptre. Nous 

nous imaginons que les affaires de la société ne pourraient aller, si 

nous ne prenions la peine de nous en mêler, et , plus ambitieux 

qu'un roi constitutionnel, nous avons la prétention de régner à la 

fois et de gouverner. Vingt-cinq éditions d'une petite lettre (1) que, 

par la loi ordinaire des réactions humaines, on oublie d'autant plus 

vite qu'elle a tait plus de bruit, nous tournent la tête, ct je ne sache 

personne au monde de plus vain qu'un pamphlétaire, si ce n'est un 
orateur. 

Mais l'orateur sème en bonne terre, en terre bien fumée, en terre 
de budget. 

Le pamphlétaire se déchire et s'ensanglante les doigts aux ronces 

du chemin, et c'est là toute sa moisson.' 

Le discours mène aux honneurs, à la fortune, à l'académie, aux 

ambassades, aux grosses jogerics, au ministère. 

Le pamphlet mène au mépris des beaux diseurs, à la haine fu-

rieuse el empestée des courtisans , à une renommée turbulente et 

disputée, à la cour d'assises et à la prison, au guet-apens si ce n'est 

à l'hôpital , et aux retours de la popularité , plus brusques , plus 

subits , 'plus variables que les girouettes de nos toits , plus agités 

que les vagues profondes de l'Océan lorsqu'il est soulevé par la 

tempête. 
Allez cependant, allez toujours, pamphlétaire, si telle est votre 

destinée 1 11 y a quelque chose au-dessus de toutes les récompenses 

ct de tous les sacrifices, c'est la vérité ! 

L (1) Lettres sur la Liste Civile, par exemple, 



yev à ce but désirable. Le même système de mesures ne peut pas 
réunir l'approbation générale. Mais je me flatte de l'espoir que le 

peuple entier des Etats-Unis s'unira aux efforts de ceux qui n'ont en 

vue que le désir de faire son bonheur, de conserver le gouverne-

ment fédéral ct celui de chaque Etat dans leurs limites respectives, 

de cultiver la paix avec toutes les nations du globe sur des bases jus-

tes et honorables, de commander l'obéissance aux lois, de fortifier 

la liberté et la propriété par des garanties solides, el de maintenir la 

plus stricte et la plus rigide économie, afin d'abolir toutes les dépen-
ses inutiles jO,,,, TYLER. 

Washington , le 1" juin 1841. 

Tribunaux. 

Les assises de la Charente-Inférieure viennent de condamnerpour 

assas inat les nommés Chasserand et Crouail à la peine de mort. 

— L'affaire de M. Lagrange a été appelée aujourd'hui devant la 

6" chambre correctionnelle. Sur la demande de Me Jules Favre, son 

avocat, qui devait assister au convoi de M. Garnier-Pagès, la cause a 

été remise à midi. 

— Le gérant du Corsaire a été renvoyé de la poursuite en refus 

d'insertion qu'avait intentée eontre lui M. Bareste. 

Le Gérant responsable, B. MURAT. 

LE DROIT, journal général des Tribunaux (1), conserve la place 

éminente qu'il a prise dans la presse. Il la doit non-seulement 

(1) Quai des Orfèvres , 40.— 3 mois , 16 f. ; 6 mois, 531 f.; 1 an, 60 f. 

à l'exactitude et à la fidélité de ses comptes-rendus, dans les ma-

tières civile, criminelle, correctinnnelle et commerciale, qui en font 

un répertoire complet de jurisprudence, mais encore à des travaux 

sérieux et variés sur la Philosophie, l'Histoire du droit, l'Economie 

politique, l'Art oratoire, la Magistrature, le Barreau, qui impriment 

à sa rédaction un caractère et nu attrait particuliers. Le Droit s'as-

socie au mouvement des faits et des idées, sans s'y laisser jamais 

entraîner, et sans oublier, au milieu des querelles politiques, la mo-

dération impartiale qui convient à des écrivains voués, avant tout, 

à l'étude des lois et au respect des institutions du pays. 

Parmi les articles publiés par lui, depuis le commencement de 

cette année, nous avons remarqué les articles suivants, qui sont de 

nature à indiquer la marche qu'il doit suivre et le cadre qu'il s'est 

tracé : 

Le chancelier Poyet. — Gustave III. — Le Procès des Jésuites. — 

Le Procès de Ram us. — Organisation du Parlement. — Les Avocats 

au Parlement d'Angleterre. — Histoire du Faux. — Les Arrêts d'A-

mour. — Jurisprudence galante. — Institutions judiciaires de Rome. 

— François Hotmail. — Augustin-Nicolas Bodin. — De Thou.—Vico. 

— M. Ballanche. — M. Persil.—M. Paillet. — M. Chauveau-Lagarde. 

— M. Daunou. — M. Pardessus. — Cambacérès. — Barrère de Vieu-

zac, etc., etc. 

A pai tir du 1" juillet prochain , le Droit publiera : 

PHILOSOPHIE. Spinosa. Leibnitz. Bonald. Maine de Biran. M. 

Cousin. — HISTOIRE JUDICIAIRE. Napoléon législateur. Les Prisons 

d'Etal sous l'Empire. La Magistrature Consulaire. Les Magistrats 

depuis 1830. Les Avocats - Députés. Les Avocats sous l'Empire. 

Les Avocats sous la Restauration. Les Anciens Magistrats. 

Les Anciens Avocats. — JURISCONSULTES ANCIENS. Dunod. 

Le président Bouhier. Catelan. Dargentré. Lainière. Le prési-

dent de Brosses. — MAGISTRATURE ET BARREAU MODERNES. — 

MM. Franck-Carré. Sauzet. Plougoulm. Martignac. Ravez. Corbière. 

Peyronnet. Delangle. Marie. Romiguières. Garnier, président du Sé-

nat, Cormehin. Marchangy. — RÉDACTEURS DU CODE CIVIL ru 
Troncbet. Treilhard. Berlier. Malle ville. Régnaud de Saint-Je» 

d'Angely. — JURISCONSULTES MODERNES. MM. Proudhon. T <' 

plong. Duvergier. — ÉCOLES DE DROIT. MM. Blondeaii. Peiu 

Valette. Ortolan. Laferrière. Giraud (d'Aix). — LE BARREAU t" 

PROVINCE. Barreau de Lyon. Barreau de Toulouse. Barreau d'Ai 

Barreau de Caen, etc., etc. — MAGISTRATURE ET BARREAU D'AN' 

GLETERRE. Les Avocats au Parlement. De la Corruption de la M 

gistralure. Histoire de la Torture. Suite de l'Histoire du Faux! *~ 

LE BARREAU DE BELGIQUE. ',De l'Instruction publique. Institutio^" 

judiciaires de l'Espagne. Etudes de Droit civil, criminel et commet 
cial. Histoire du Guet. Les premiers Présidents du Parlement dep

a
~ 

ris. Les Lieutenants civils. Procès modernes. Tribunal révolution" 
tionnaire. Cours prévôtales. 

LE DBOIT publie en outre : 

1" L'Analyse des livres relatifs à la science du droit, à l'histoire et 

à la philosophie. 2° La Revue mensuelle contenant le résumé de 

travaux de l'Académie des Sciences Morales et Politiques. 3° La fi
e
, 

vue analytique et raisonnée des cours de l'Ecole de Droit, de la SON 

bonne et du Collège de France. W LA SALLE DES PAS-PERD
US

" 

chronique de tous les faits de l'Ordre judiciaire, par UN VIEIL 

AVOCAT. 

On a trouvé UNE MONTRE. Celui qui l'a perdue peut la réclamerai! 

bureau des Omnibus du Midi, place du Port-au-Bois, 12, à la Giiil. 

lotière, de onze heures à une heure. 

AVIS.—MM. les souscripteurs dont l'abonnement 

expire le 50 juin, sont priés de le renouveler, s'ils 

ne veulent éprouver du retard dans l'envoi du journal. 

Etude de Me Mitai, avoué à Lyon, place de la Baleine, 5. 

Le samedi trois juillet 1841, 

Eu l'audience des criées du tribunal civil de Lyon , 

AURA LIEU 

L'ADJUDICATION DÉFINITIVE 

10 De bâtiment, eoiiatruetion. terrain et deux 

prises d'ean. composant le premier lot, sur la mise à prix 

de 12,500 fr. ; ci 12,500 fr. 

»o Et de deux espaees de terrain 

continus, propres à bâlir, formant le 

second lot, sur la mise à prix de 7,300 fr.; ci. 7,300 fr. 

Le tout situé au lieu du Grand-Bichet, 

cours d'Herbouville, commune de Caluire , 

indivis entre la succession de M. Casali et 

M. Thomas Charvin. —— 

11 y aura enchère générale sur la mise à 

prix de 19,800 fr. 

S'adresser à M6 Mitai, avoué poursuivant. (504) 

ÉTUDE DE M
E D ARMES, NOTAIRE A LYON, QUAI DE BONDY, N<»165. 

VENTE AUX ENCHÈRES 
VOLONTAIRE ET DÉFINITIVE 

D'une petite .7It»i»oii bourgeoise avec Jardin, 

A Ecully. 

Le jeudi huit juillet 1841, à dix heures du matin, dans l'é-

tude et par le ministère de Me Darmès, notaire à Lyon, il 

sera procédé à l'adjudication d'une petite propriété bour-

geoise, dépendant de la succession de M. Jean Roux, *ituée 

à Ecully, au-dessus de la propriété de M. Jars; elle est com-

posée d'une maison divisée en sept pièces et d'un jardin con-

tinu d'une étendue de 38 ares environ. 

"Mise à prix 7,000 f. 

Pour voir la propriété, pour les renseignements et pour 

traiter a l'amiable avant le jour de l'adjudication, s'adresser 

dans la maison à vendre et à Me Darmès, notaire, dépositaire 

des titres. (3609) 

(9725) Vente pour cause de départ. 

Le mercredi 30 juin, à dix heures du matin, cours Bour-

bon, maison Clerc, 12, au 1«, il sera procédé à la vente 

d'une grande quantité de meubles en acajou et autres bois, 

glaces, tables, lits, tableaux divers de Guindrand et autres 

muitres, pendules diverses, etc., etc. 

(9612) A vendre à très-bon compte 

ET AVEC TOUTE FACILITÉ POSSIBLE. 

UNE JOLIE PETITE PHARMACIE, située à Collonges (Ain), 

et un appareil pour la fabrication des eaux minérales , établi 

à Bourg (Ain). 
S'adresser à M. Hoste, pharmacien à Bourg. (Affranchir.) 

A vendre pour cause de cessation de commerce, 

A DES CONDITIONS TRES-AVANTAGEUSES. 

Un joli fonds de café. Irès-achalandé et offrant un 

bénéfice certain , situé sur un des quais de la ville.—Loca-

tion très-modérée.— Prix : 12,000 fr. 

A vendre. 

Jolie propriété, située à Charbonnières,— Prix: 

12,000 fr. 
Plusieurs propriétés et fonds tle commerce 

de différents prix. 
S'adresser à M. Barbollal, chargé d'affaires, rue Mulet, 2, 

au 1er. (9721) 

AVIS. On demande un associé ou commanditaire pour 

l'exploitation d'une industrie inconnue à Lyon, et rapportant 

40 p. 0/0 de bénéfices nets. 
S'adresser à M. J.-L., poste restante, à Lyon. (9724) 

SXHOF XjfrOXSIF BT DÉPURATIF 
CONTRE LA RACI1E DES ENFANTS. 

A la pharmacie de Macors, à Lyon , rue Saint-Jean, 

no 30.
 F

 (2797) 

Pour cause de départ, 
(971?) A vendre en totalité ou en parties, 

LA 

LIBRAIRIE DK Ve m tTHGKOI. 
Grande rue Mercière, 16, à Lyon.—S'y adresser. 

(9718) A vendre. 

Fonds de café bien achalandé; location très-modérée. 

S'adresser à M. Bœuf, épicier, rue Saint-Jean, n° 4. 

AVIS. — Le maître tailleur du 12" de ligne prévient les 

ouvriers tailleurs qui ne sont pas occupés de se présenter 

chez lui, caserne des Colineltes ; il leur donnera du travail. 

(9722) 

Double Service en Poste 

DE LYON A BOURG, DE BOURG A LYON, 
PAR VILLARS, 

Faisant le trajet en moins de 6 heures, 

COBRESPONT AVEC LA VOITURE DE SAINT-AMOUR. 

A dater du 1er juillet, ce service aura par jour deux 

départs, soit de LYON, soit de BOURG : 

Le premier, à 5 heures du matin ; 

Le second , à 3 heures après midi. 

L'entreprise se charge de toutes les marchandises, com-
missions, envois d'argent, à des prix modérés. 

Les bureaux sont : 
A LYON, place du Concert ; 

A BOURG , à l'angle de la place d'Armes et de la rue 
Pêcherie. ^33*631 

AVIGNON en 10 heures de 
marche. 

REMONTE en 50 heures. 
Départ tous les jours à QUATRE heures du malin du port d'Ainay 

sur la Saône. 

Il y a à bord un restaurant bien tenu. 

S'adresser à MM. BONNAHDEL frères et Foun, propriétaires 
des superbes baleaux neufs 

LE CROCODILE, LEMARSOUIN, LE MISTRAL, LESIROCCO, 

quai de l'Arsenal et rue Sala, 2, ou au capitaine, à bord du 
bateau.

 (7563) 

A vendre en gros ou en détail. 

sou pièces indiennes de » f. 40 c. à 1 f. » 

300 pièces mousseline-laine de 1 » à 1 75 e. 
300 douzaines cravates d'été, assortiment de stoff, pékia, 

rachel, jaconas et mousselines imprimées, schalls et calicots; 
le tout à des prix très-modérés. 

■RAM, StùuVÎ'wra, u° 4, au 1er. (9681J 

*.VIS. — MM. les négociants-fabricants en soierie sont 

prévenus que la société qui a existé entre les sieurs Doëlle 

et Lobiosse pour l'exploitation de l'apprêt sur étoffes, dont le 

siège est à Lyon, rue du Commerce, 16, ayant été dissoute 

par jugement du tribunal de commerce de Lyon du 7 août 

1840 , et la liquidation de ladite société devant se faire en 

commun, ils aient à régler avec les deux associés et non avec 

un seul les comptes qu'ils peuvent devoir pour ouvrages 

faits soit avant, soit après le 7 août 1840. En conséquence, 

M. Lobiosse proteste contre tous règlements et paiements 

qui ont élé fails ou auraient lieu à l'avenir sans son concours, 

et déclare qu'il les considérera comme non avenus. (9723.) 

Maladies Secrètes. 
SIROP VÉGÉTAL DE SALSEPAREILLE. 

Ce sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus, puis' 
saut dépuratif de la masse du sang, favorisant promptement la sorljede» 

virus dartreux el vénériens.indispensable après l'usage du mercure dontil 
détruit totalement les traces ; spécifique le plus actif, le plus certaia et le 
plus prompt contre les âcretés et toutes les maladies qui ont leuirsiége 

dans le sang, telles que scrofules, scorbut, gales, boutons, et tout» le» 
maladies delà peau, engorgement des glandes et des articulation.», rfcm 

matisme,goutte,tes llueurs blanches des femmes, eteoutre les écoulement» 

récentsouinvétérés, el ilesl prouvé par l'expérience que deux bouteille» 
procureront une guérison radicale.—Prix : 8fr. el 4 fr. la bouteille-. 

La public est prié de ne point confondre ce précieux médicament avte 

tous les autres remèdes de ce genre annoncésen termes pompeux, et dont 
le prix vil pourrait séduire bien desgens dont tant de charlatans exploitent 
si effrontément la crédulité.Les nombreusesguérisonsobteaur.-spar l'usaga 
de ce sirop en fout le plus bel éloge. 

On fait des envois. {Affranchir et joindre un mandat sur la -poste.) 
Chez Courtois, ancien pharmacien des hôpitaux civils et /nilitaires, plads 

des Pénitents-de-la-Croix, prés la Banque. 

A Vienne, chez M. Mouret fils,épicier, rue Marchande^ 

A Grenoble, chez M. Déchenaux père, quincaillier, G.rande-Ruc. 

A Mâcon, chez M. Charpentier père, libraire, rue des Selliers. 
A Saint-Etienne, chez M. Monestier, épicier, rue ftoyale, !• 
A Villefranche, chez M.Rosel, confiseur. 

A Genève, chez Burkel, droguiste, rue du Terr.-allie. 

A Rive-de-Gier, chez M. Marrel, quincaillier, grande rue Palhn. (2TSl 

Sirop Pectoral et JPàte Pectorale 

D'ESCÂRGOTS,, 
PRÉPARÉS AU SUCRE C ANDI. 

Les rhumes, l'asthme, la coqueluche les catarrhes, le» 

rntalions de la gorge et de la poitrine, le-
 s

 enrouements, etc., 

sont toujours guéris par l'usage du sir
 0D

 et de la pâte d'es-

cargots. Prix : 2 f. la demi-bouteille e'
t
 i f 50 c la boîte avec 

l-.nstruct.on - Chea Malignon, pb armacien,' grande rue 
Mercière, 11. ' (2815) 

LYON.-.MP1IMERIE BEBOCUSÏ FILS, , RUE DE LA POULAILLERIE, 19-


